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      Fiancée au comte de Ware, Amelia Benbridge s’est résignée à un mariage de raison. Pourtant, son cœur palpite encore au souvenir de son premier amour, Colin, un garçon d’écurie qui a sacrifié sa vie pour elle. Depuis, aucun homme n’a su la faire vibrer. Mais un baiser échangé dans un jardin au clair de lune, avec un mystérieux inconnu masqué, va soudain réveiller la femme sensuelle qui sommeille en elle.


      Colin n’est pas mort. Devenu espion, il est de retour à Londres et son désir pour Amelia va faire reculer toutes les limites qu’elle s’était fixées.


      


      


      © Ilona Wellmann / Trevillion Images


    

      
Biographie de l’auteur :


        SYLVIA DAY, tête de liste du New York Times, est l’auteure best-seller, de renommée internationale, d’une vingtaine de romans primés, vendus dans plus de quarante pays. Numéro un dans vingt-huit pays, ses livres ont été imprimés à des dizaines de millions d’exemplaires. La société Lionsgate a acheté les droits télévisés de la série Crossfire.


    


    
[image: image]

Si vous souhaitez être informée en avant-première


      de nos parutions et tout savoir sur vos auteures préférées,


      retrouvez-nous ici :


      


      www.jailupourelle.com


      


      Abonnez-vous à notre newsletter


      et rejoignez-nous sur Facebook !


      


      


      Titre original


      A PASSION FOR HIM


      


      Éditeur original


      Kensington Books, published by


      Kensington Publishing Corp., New York


      


      © Sylvia Day, 2007


      


      Pour la traduction française


      © éditions J’ai lu, 2014


  


  


    Sylvia Day


    En tête de liste du New York Times, Sylvia Day est l’auteure best-seller, de renommée internationale, d’une vingtaine de romans primés, vendus dans plus de quarante pays. Numéro un dans vingt-huit pays, ses livres ont été imprimés à des dizaines de millions d’exemplaires. La société Lionsgate a acheté les droits télévisés de la série Crossfire.


     


    Rendez-lui visite sur son site : www.sylviaday.com, sa page Facebook : Facebook.com/AuthorSylviaDay et sur son compte Twitter : @SylDay


  






Du même auteur
aux Éditions J’ai lu

Grand format

La série Crossfire

1 – Dévoile-moi

2 – Regarde-moi

3 – Enlace-moi

4 – Fascine-moi

La série Georgian

1 – Si vous le demandez

2 – Si vous aimez jouer

3 – Si vous m’embrassez

4 – Si vous me provoquez Mariée à un inconnu

Amours scandaleuses

Poche

Sept ans de désir N° 11145

La série Georgian

1 – Si vous le demandez N° 10629

2- Si vous aimez jouer N° 11408

La série Crossfire

1 – Dévoile-moi N° 11369

Les anges renégats

0.5 – Sombre baiser

Numérique

1 – Une note de pourpre N° 10888

2 – Désir sauvage N° 10930

La marque des ténèbres

1 – L’ange ou le démon N° 11305

2 – De la trêve au combat

N° 11480

Les shadow stalkers

1 – Absolument toi Numérique

2 – Pas sans toi Numérique

3 – Toi ou rien Numérique

4 – Juste pour toi Numérique

Rejoins-moi à Vegas Numérique

Anthologies

Incitations au plaisir

N°11156

Avec ou sans uniforme…

N°11186

Avec ou sans escort… N° 11470



À mes chères amies Shelley Bradley
et Annette McCleave.
Merci à toutes deux pour l’amitié,
le soutien et la réflexion que vous avez
bien voulu m’apporter au cours
de la rédaction de ce livre.
Votre appui fut inappréciable.






  


  1


  

    

      Londres, 1780


      L’homme au masque blanc la suivait.


      Amelia Benbridge n’aurait su dire depuis combien de temps il se faufilait subrepticement derrière elle, mais elle avait acquis la certitude qu’il la suivait.


      Les sens aux aguets, elle avait parcouru à pas lents tout le périmètre de la salle de bal, regardant autour d’elle en affectant un air nonchalant pour l’étudier à sa guise.


      Chaque fois que ses yeux s’étaient posés sur lui, elle avait cessé de respirer.


      Parmi cette foule, toute autre qu’Amelia n’aurait sans doute pas remarqué l’intérêt avide qu’il lui portait, tant les sens étaient submergés par le tourbillon de ce bal masqué. Concentrer ses pensées n’était guère aisé parmi ce chatoiement d’étoffes multicolores et de dentelles, cette multitude de voix tâchant de se faire entendre malgré la musique de l’orchestre et ces odeurs mêlées de parfums capiteux et de cire fondue que dispensaient d’imposants lustres de cristal surchargés de chandelles.


      Amelia n’était pas la première venue. Elle avait passé les seize premières années de sa vie sous haute surveillance, chacun de ses gestes jalousement épié. L’examen attentif auquel cet homme la soumettait avait réveillé en elle un sentiment si familier qu’elle n’aurait pu le confondre avec aucun autre.


      Ce qui avait en outre retenu son attention, c’est que jamais encore elle n’avait été scrutée ainsi par un homme aussi… fascinant.


      Car l’inconnu l’était bel et bien. Malgré la distance qui les séparait et bien que la moitié supérieure de son visage fût dissimulée, sa silhouette l’avait immédiatement frappée. Il était très grand, parfaitement proportionné, et ses vêtements avaient été taillés pour s’adapter à ses cuisses musclées et ses larges épaules.


      Quand elle atteignit un coin de la salle, Amelia se retourna, leurs positions respectives se trouvant diamétralement opposées. Elle s’immobilisa, éleva son masque devant son visage, les rubans de couleurs vives qui en ornaient le manche serpentant le long de son bras ganté, et fixa les alentours. Tout en faisant mine d’admirer les danseurs, elle profita de l’occasion pour l’étudier à loisir. Ce n’était que justice, après tout. S’il s’autorisait à faire peser sur elle son regard, rien ne s’opposait à ce qu’elle en fît autant.


      Il était entièrement vêtu de noir, à l’exception de ses bas, de sa chemise et de sa lavallière, de la même blancheur de neige que son masque, dépourvu de toute décoration et fixé à son visage par un ruban de satin noir. Alors que les déguisements des invités déclinaient toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, l’austérité de sa mise semblait destinée à lui permettre de se fondre dans l’ombre. À le rendre anonyme – ce qu’il ne saurait jamais être. La lumière des lustres faisait briller d’un tel éclat sa sombre chevelure qu’on avait envie d’y plonger les doigts.


      Si séduisant fût-il, cet éclat ne pouvait cependant rivaliser avec l’attrait de sa bouche.


      Quand ses yeux se posèrent sur cette pure merveille, Amelia cessa un instant de respirer. La bouche de ce mystérieux inconnu était le péché incarné. Ciselées de main de maître, ses lèvres sensuelles, soulignées par une mâchoire puissante, attiraient le regard par leur fermeté. Son teint cuivré l’incita à penser qu’il s’agissait d’un étranger et, lorsqu’elle s’efforça d’imaginer son visage tout entier, Amelia se dit qu’il devait être d’une beauté dévastatrice.


      Ce qui acheva de l’intriguer fut sa séduisante façon de se mouvoir, tel un prédateur concentré sur sa proie. Sa démarche assurée tranchait avec la feinte nonchalance généralement prisée par la haute société. Cet homme savait ce qu’il voulait et ne prenait pas la peine de s’en cacher.


      En l’occurrence, ce qu’il voulait, c’était suivre Amelia. Il la couvait d’un regard si intense qu’elle l’avait senti brûler sa nuque comme un rayon ardent, caresser ses épaules dénudées et glisser le long de son dos, éveillant dans son sillage une sensation de brûlure.


      Amelia ne pouvait concevoir la raison d’une attention aussi soutenue. Certes, elle se savait jolie, mais elle ne s’estimait pas plus attirante que la plupart des femmes présentes à ce bal. Sa robe, bien que charmante avec son jupon de dentelle argent constellé d’une multitude de petites fleurs composées de rubans roses et verts, n’était pas non plus la plus époustouflante de la soirée. En outre, son amitié de longue date avec le comte de Ware était si notoire et si évidemment vouée au mariage qu’aucun homme ne s’avisait plus de lui faire la cour.


      Que voulait donc ce ténébreux inconnu ? Et pourquoi ne l’approchait-il pas ?


      Amelia se plaça face à lui et abaissa son masque afin de lui adresser un regard direct. Il ne pouvait pas manquer de remarquer qu’elle l’observait, et elle attendit qu’il se décidât enfin à l’aborder. Elle voulait découvrir tous les détails de sa personnalité – le son de sa voix, le parfum de son eau de toilette, l’impact qu’aurait sur elle la proximité de son corps…


      Elle avait aussi envie de découvrir ce qu’il voulait. Amelia avait été élevée sans mère, séparée de sa sœur et perpétuellement ballottée d’un lieu secret à un autre, ses gouvernantes se succédant à un tel rythme qu’elle n’avait jamais pu tisser aucun lien d’affection avec elles. L’intérêt que lui portait cet homme constituait une anomalie qui méritait explication.


      Cette attitude de défi silencieux provoqua une soudaine tension chez l’inconnu. Il soutint son regard, et elle vit ses yeux briller derrière les fentes de son masque. L’instant se prolongea. Amelia était si absorbée par sa contemplation qu’elle s’en rendit à peine compte. Des invités passèrent devant lui, le dérobant momentanément à sa vue. L’inconnu serra les poings et sa mâchoire se crispa. Elle vit sa cage thoracique se déployer sous l’effet d’un long soupir… et fut brusquement bousculée par-derrière.


      — Veuillez m’excuser, miss Benbridge.


      Surprise, elle tourna les yeux vers le grossier personnage et découvrit un homme emperruqué, vêtu de satin puce. Elle marmonna une brève formule d’absolution accompagnée d’un sourire, puis s’empressa de reporter son attention sur l’homme masqué.


      Qui avait disparu.


      Elle cligna des yeux. Volatilisé. Elle se hissa sur la pointe des pieds et scruta le flot mouvant des invités. L’homme était grand et doté de larges épaules. Son absence de perruque constituait un autre signe distinctif, mais elle ne l’aperçut nulle part.


      Où diable était-il passé ?


      — Amelia ?


      La voix grave à l’accent cultivé qui venait de retentir près de son épaule lui était aussi chère que familière, et elle jeta un coup d’œil distrait à l’homme qui venait de la rejoindre.


      — Oui, milord ?


      — Qui cherchez-vous donc ainsi ? demanda le comte de Ware en tendant le cou, singeant son attitude.


      Un autre que lui eût paru ridicule, mais pas Ware, qui était en toute circonstance la perfection incarnée, depuis le sommet de sa perruque jusqu’à ses talons incrustés de diamants.


      — Me jugeriez-vous arrogant si je vous avouais mon espoir d’incarner l’objet d’une quête aussi empressée ? ajouta-t-il.


      Amelia eut un sourire coupable et noua son bras à celui du comte.


      — Je cherchais un fantôme.


      — Un fantôme ?


      À travers les fentes de son masque peint, elle perçut l’expression amusée de ses beaux yeux bleus. Ware n’arborait jamais que deux expressions : dangereux ennui ou chaleureux amusement. Et Amelia était la seule personne au monde à le divertir.


      — S’agissait-il d’un spectre terrifiant ? Ou bien de quelque chose de plus intéressant encore ?


      — Je ne saurais le dire… Il me suivait.


      — Tous les hommes vous suivent, ma chère, assura-t-il avec un fin sourire. Ne serait-ce que du regard.


      — Vous me taquinez, répondit-elle en pressant légèrement son bras.


      Il haussa les sourcils.


      — Pas le moins du monde. Vous paraissez souvent perdue dans un monde issu de votre imagination, et les hommes éprouvent un attrait irrésistible pour les femmes qu’ils surprennent à s’illusionner de la sorte. Ils rêvent de se glisser sous leur peau afin de les rejoindre dans ce monde mystérieux.


      Amelia ne fut pas insensible au ton intime que Ware venait d’user. Elle leva les yeux vers lui et le considéra, ses paupières voilant à demi son regard.


      — Vilain garçon.


      Il rit, et plusieurs têtes se tournèrent vers lui. Amelia l’étudia, elle aussi. La gaieté métamorphosait le comte, son apparence d’aristocrate affligé d’un ennui insondable cédant la place à celle d’un homme vibrant de joie de vivre.


      Ware entreprit d’arpenter la salle de bal et incita souplement Amelia à l’accompagner. Elle le connaissait depuis six ans désormais, ayant fait sa connaissance au cours de sa dix-huitième année. Au fil du temps, elle avait vu le tout jeune comte devenir un homme, accomplir ses premiers pas dans le monde de la galanterie et constaté de quelle manière ses relations avec le beau sexe le transformaient, bien qu’aucune de ses maîtresses ne retînt son attention longtemps. Celles-ci ne voyaient de lui que son apparence extérieure et le marquisat qui lui reviendrait au décès de son père. Et peut-être se serait-il contenté de cet intérêt superficiel s’il ne l’avait pas d’abord connue. Mais la rencontre s’était produite et ils étaient devenus des amis très proches. Ware entretenait donc avec ses maîtresses des relations lui permettant de soulager ses besoins physiques, mais veillait à conserver l’amitié d’Amelia afin d’assouvir ses besoins émotionnels.


      Ils se marieraient un jour, elle le savait. Ils n’en parlaient jamais, mais la chose était entre eux implicite. Ware se contentait d’attendre le moment où elle se sentirait enfin prête à franchir la frontière de l’amitié pour accepter d’entrer dans son lit. Amelia appréciait sa patience, même si elle n’était pas amoureuse de lui. Elle eût voulu l’être, le souhaitait même chaque jour. Mais elle en aimait un autre et, bien que la mort le lui eût ravi, son cœur demeurait fidèle à cet amour.


      — Où se trouvent vos pensées ? s’enquit Ware tout en répondant d’un hochement de tête au salut d’un invité.


      — Avec vous.


      — Adorable réponse, murmura-t-il, les yeux brillants de satisfaction. Dites-moi tout.


      — Je pense que j’aurais plaisir à être mariée avec vous.


      — Dois-je y voir une déclaration officielle ?


      — Je n’en suis pas certaine.


      — Nous nous en approchons, cependant. C’est déjà un réconfort.


      — L’impatience vous gagnerait-elle ?


      — Je peux attendre…


      La réponse était vague. Amelia eut un léger froncement de sourcils.


      — Ne craignez rien, assura-t-il en l’entraînant sur la terrasse où se trouvaient déjà plusieurs personnes. Je m’estime satisfait tant que vous l’êtes aussi.


      La légère brise du soir rafraîchit les joues d’Amelia, qui apprécia de pouvoir mieux respirer.


      — Vous n’êtes pas entièrement franc avec moi, dit-elle en s’arrêtant devant la balustrade de marbre.


      Alentour, les invités devisaient, le plus souvent par couples, mais nombre d’entre eux coulèrent vers eux des regards curieux. Malgré les ombres dispensées par la lune voilée de nuages, le costume crème et brillant comme l’ivoire de Ware forçait l’admiration.


      — L’endroit n’est guère idéal pour discuter d’un sujet aussi hasardeux que notre avenir, déclara-t-il en élevant les mains pour dénouer le ruban de son masque, révélant ainsi son noble profil de médaille.


      — Vous savez que cela ne suffira pas à me dissuader.


      — Et vous savez que c’est justement pour cela que je vous adore, répondit-il avec un sourire dont la lenteur piqua agréablement Amelia. Ma vie est tirée au cordeau et strictement compartimentée. Je connais mon rôle et me plie aux exigences de la société.


      — Sauf lorsqu’il s’agit de me faire la cour…


      — Sauf lorsqu’il s’agit de vous faire la cour, acquiesça-t-il.


      Sa main gantée trouva la sienne et la retint en même temps qu’il se décalait, de façon à dissimuler aux regards importuns l’intimité de son geste.


      — Vous êtes la belle princesse que j’ai sauvée du donjon où un abominable bandit vous retenait captive. La fille d’un vicomte pendu haut et court pour trahison et la sœur d’une femme fatale, suspectée d’avoir assassiné ses deux premiers époux avant d’en épouser un troisième, si dangereux qu’elle ne s’est pas avisée de renouveler ses méfaits. Vous êtes ma folie, mon aberration, mon péché mignon.


      Il effleura du pouce la paume de sa main, et elle frissonna.


      — Et je suis pour vous tout l’opposé, enchaîna-t-il. L’ancre à laquelle vous vous accrochez parce que j’incarne la sécurité et le confort.


      Ware porta son regard par-delà les invités encombrant la terrasse et approcha la bouche de son oreille. La suite de sa déclaration ne fut plus qu’un murmure.


      — Mais il m’arrive de repenser à la jeune fille qui a audacieusement exigé de moi son premier baiser et de regretter de ne pas lui avoir donné satisfaction…


      — Vraiment ? Ai-je tant changé que cela ?


      Le comte la prit par la main, se retourna brusquement et l’entraîna au bas de l’escalier menant au jardin. Une allée bordée d’ifs taillés révélait un grand cercle de pelouse orné d’une impressionnante fontaine de pierre.


      — Le passage du temps exerce son action sur chacun de nous, déclara-t-il d’une voix altérée, mais je crois que le passage dans l’au-delà de votre cher Colin vous a durablement marquée.


      L’entendre prononcer le nom de Colin affecta profondément Amelia, et elle ne put réprimer le flot de tristesse qui la submergea. Colin avait été son meilleur ami avant de devenir son premier amour. Il n’était que le neveu de son cocher, et de sang gitan qui plus est, mais dans le monde isolé qui était alors le sien, Amelia l’avait toujours considéré comme un égal. Enfants, ils avaient partagé tous leurs jeux et s’étaient intéressés par la suite aux changements, le lien qui les unissait devenant plus profond. Moins innocent.


      Colin était devenu un jeune homme dont la beauté exotique et la force de caractère, cachée sous des dehors paisibles, avaient éveillé en elle un trouble auquel elle n’était pas préparée. Elle s’était mise à penser à lui à longueur de journée, et des rêves de baisers volés avaient hanté ses nuits tourmentées. Il s’était montré plus sage qu’elle, cependant, ayant compris avant elle que la fille d’un pair du royaume et un garçon d’écurie ne peuvent rêver de s’unir officiellement. Il l’avait alors repoussée, feignant l’insensibilité et brisant ainsi son tendre cœur de jeune fille.


      Mais il avait finalement révélé ses sentiments en mourant pour elle.


      Amelia exhala un léger soupir. Il lui arrivait parfois, juste avant de trouver le sommeil, de penser à lui. Elle s’autorisait alors à ouvrir son cœur et libérait ses souvenirs – baisers volés dans les bois, langueurs passionnées et désir naissant… Elle n’avait plus jamais ressenti d’émotions d’une telle profondeur et savait que cela ne lui arriverait plus. Les amours d’enfance finissent généralement par se dissiper, mais son amour pour Colin reposait sur des bases si fermes qu’il durerait éternellement. Et si les braises de cet amour se révélaient moins ardentes qu’aux premiers jours, elles demeureraient, quoi qu’il advienne ; l’adoration qu’elle avait éprouvée pour lui se trouvant rehaussée par le sacrifice auquel il avait consenti quand elle avait été piégée entre les hommes à la solde de son père et les agents de la Couronne venus l’enlever. Elle aurait sans doute connu un sort funeste si Colin ne l’avait pas aidée à s’enfuir. La bravoure dont il avait fait preuve avait délivré Amelia de sa prison dorée, mais il avait payé cet acte d’amour de sa vie.


      — Vous pensez à lui une fois de plus, murmura Ware.


      — Suis-je si transparente ?


      — Aussi limpide que le cristal.


      — Peut-être estimez-vous que ma réticence est liée à l’affection que j’ai toujours portée à Colin, mais c’est au contraire l’affection que j’ai pour vous qui me retient.


      — Vraiment ?


      Amelia vit qu’il était sincèrement surpris. Ils s’engagèrent vers la fontaine, cédant à la subtile invitation de l’allée bordée d’ifs. Les lumières et les accents mélodieux des instruments à cordes, qui se déversaient par les nombreuses fenêtres ouvertes de la salle de bal, incitaient les invités à rester à proximité des festivités, et ceux qui, comme eux, se dirigeaient vers le fond du jardin ne s’aventuraient pas bien loin.


      — C’est que, voyez-vous, je crains de vous voler à celle qui sera l’amour de votre vie, explicita-t-elle.


      Le comte rit doucement.


      — Voilà une idée fantasque, déclara-t-il, son sourire embellissant si bien son visage qu’elle s’attarda à l’observer. Certes, je reconnais me livrer à toutes sortes de conjectures fantaisistes quand vous prenez votre air lointain et énigmatique, mais l’intérêt que je porte aux affaires du cœur ne va pas plus loin.


      — Vous n’avez pas idée de ce que vous manquez.


      — J’espère que vous voudrez bien pardonner la rudesse de mon propos, mais si ce que je manque s’apparente à la mélancolie dont vous êtes enveloppée, je m’en félicite. Elle vous confère une aura de mystère que je trouve irrésistible, mais je crains qu’elle ne produirait pas le même effet sur ma personne. J’offrirais sans doute un aspect pitoyable, et vous conviendrez avec moi que cela ne saurait s’envisager.


      — Le comte de Ware, pitoyable ?


      Il fit mine de frissonner d’effroi.


      — Inimaginable, n’est-ce pas ?


      — Parfaitement inimaginable.


      — Aussi, voyez-vous, vous êtes pour moi la femme idéale, Amelia. J’apprécie votre compagnie, votre honnêteté et l’aisance avec laquelle vous abordez tous les sujets avec la plus grande liberté. De plus, vous ne pouvez pas plus me blesser que je ne puis le faire moi-même à votre endroit, car nos émotions ne sont pas en jeu. Et s’il m’arrive parfois de vous manquer d’égards, vous savez que ce n’est jamais dans le but de vous offenser. Notre association m’est si précieuse que je la chérirai jusqu’à mon dernier jour.


      Ware se tut alors qu’ils atteignaient le pied de l’autre escalier permettant de regagner la terrasse. Leur bref moment d’intimité touchait à sa fin. Amelia appréciait infiniment la compagnie du comte, elle aussi. Mais l’acte de chair qui viendrait immanquablement ponctuer les soirées qu’ils passeraient ensemble, si elle acceptait de l’épouser, la faisait encore hésiter.


      Le souvenir des baisers passionnés qu’elle avait échangés avec Colin la hantait. Elle redoutait d’être déçue par la comparaison et redoutait qu’un certain embarras ne ternisse sa complicité avec le comte. Ware était avenant, charmant, parfait en tout point. Mais de quoi aurait-il l’air, les joues rougies et les cheveux défaits par la passion ? Quels sons produirait-il ? Comment se comporterait-il ? Qu’attendrait-il d’elle ?


      C’était l’appréhension qui alimentait ces questionnements.


      — Vous omettez le sujet des rapports charnels, fit-elle remarquer.


      La tête du comte pivota brusquement vers elle, et le pied qu’il s’apprêtait à poser sur la première marche demeura en l’air. Une étincelle de joie s’alluma au fond de ses yeux bleus. Il s’écarta de l’escalier et se plaça face à elle.


      — Il ne tient qu’à vous de réparer cet oubli. En quoi la question vous préoccupe-t-elle ?


      — Ne craignez-vous pas que ce soit…


      Elle ne parvint pas à trouver le terme adéquat.


      — Non, assura-t-il fermement.


      — Non ?


      — Quand je pense à cet aspect du mariage avec vous, je n’entretiens aucune crainte. De l’envie, certes. Mais nulle inquiétude. Ce motif ne doit pas vous retenir, ajouta-t-il en se rapprochant d’elle pour murmurer à son oreille. Nous sommes jeunes. Nous pouvons nous marier et attendre. Ou bien attendre et nous marier ensuite. Même lorsque vous porterez mon alliance, je n’exigerai jamais rien de vous si vous ne le désirez pas. Pas dans un premier temps, en tout cas, précisa-t-il avec un sourire. Après quelques années, je me montrerai moins accommodant, car je dois assurer ma descendance et vous êtes suprêmement attirante.


      Amelia inclina la tête, pensive, puis acquiesça.


      — Bien, déclara le comte d’un ton de satisfaction évidente. Tout progrès, si ténu soit-il, est toujours bon signe.


      — Il est peut-être temps de publier les bans.


      — Pardieu, il s’agit là d’un progrès qui n’a rien de ténu ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Nous touchons au but !


      Elle rit, et il lui décocha un clin d’œil malicieux.


      — Nous serons heureux ensemble, promit-il.


      — Je le sais.


      Ware prit le temps d’assujettir son masque et le regard d’Amelia se promena alentour tandis qu’elle patientait. Un rideau de lierre retombait depuis la rambarde de la terrasse et, après y avoir fait glisser son regard, elle découvrit une autre terrasse en contrebas. Celle-ci n’était pas éclairée, dans le but évident d’inciter les invités à ne pas s’éloigner de la salle de bal. Malgré l’obscurité qui l’enveloppait, elle aperçut deux silhouettes. À la blancheur de son masque et à la manière dont ses vêtements et sa chevelure sombres se fondaient dans l’ombre, elle reconnut le fantôme qui l’avait suivie.


      — Milord, murmura-t-elle, saisissant le bras du comte. Voyez-vous ces deux gentlemen, là-bas ?


      — En effet, répondit-il en suivant son regard.


      — Celui qui est entièrement vêtu de noir est l’homme qui m’a suivie tout à l’heure.


      — Vous avez mentionné l’incident avec légèreté, mais j’avoue trouver la chose inquiétante à présent, commenta-t-il. Cet homme vous a-t-il ennuyée de quelque façon ?


      — Non, répliqua-t-elle, alors que les deux hommes se séparaient – le fantôme s’éloignant d’eux, l’autre prenant la direction opposée.


      — Pourtant, je sens que sa proximité vous perturbe, dit le comte en rectifiant la position de la main d’Amelia sur son bras. Et sa présence sur cette terrasse obscure est étrange.


      — Je suis d’accord avec vous.


      — Bien des années se sont écoulées depuis que vous avez été libérée de la férule de votre père, mais la prudence reste de mise, d’autant que vous êtes désormais apparentée à un criminel notoire. Vous feriez mieux de m’accompagner pour le restant de la soirée, ajouta-t-il en la reconduisant prestement en haut des marches.


      — Je n’ai aucune raison de le craindre, se défendit-elle posément. Bien plus que le fait qu’il me suive, c’est la réaction que j’ai eue vis-à-vis de lui qui m’a surprise.


      — Quelle réaction avez-vous donc eue ? demanda-t-il.


      Il s’arrêta sur le seuil de la salle de bal et l’attira contre lui pour lui éviter d’être bousculée.


      Amelia éleva son masque devant son visage. Comment expliquer qu’elle avait admiré le magnétisme de cet homme, sans risquer de s’appesantir inutilement sur l’émotion qu’elle avait ressentie ?


      — Il m’a intriguée. J’aurais apprécié qu’il s’approche et révèle son identité.


      — Dois-je m’alarmer qu’un autre que moi ait su si vite captiver votre intérêt ? s’enquit le comte d’une voix teintée d’amusement.


      Elle sourit.


      — Non, dit-elle – comme elle appréciait le confort de leur amitié ! Pas plus que je ne m’alarme quand vous manifestez de l’intérêt pour d’autres que moi.


      — Lord Ware.


      Ils se retournèrent d’un même mouvement pour faire face au gentleman qui venait à leur rencontre. Sa petite taille et sa corpulence le rendaient aisément reconnaissable malgré son masque : sir Harold Bingham, un magistrat de Bow Street.


      — Sir Harold, le salua Ware en retour.


      — Bonsoir, miss Benbridge, dit le magistrat avec un sourire qui confirmait sa réputation d’homme sévère, mais juste.


      Les chaleureuses salutations que lui adressa Amelia reflétèrent l’estime qu’elle avait pour lui.


      — Voulez-vous m’excuser un instant, ma chère ? murmura Ware en se penchant vers elle. J’aimerais toucher deux mots à sir Harold de votre mystérieux admirateur. Cela nous permettra peut-être de connaître son identité.


      — Certainement, milord.


      Les deux gentlemen s’écartèrent et Amelia parcourut la salle du regard, cherchant à repérer quelque visage familier. Elle aperçut bientôt un petit groupe de connaissances et se dirigea vers elles.


      Mais, après quelques pas seulement, elle s’immobilisa et fronça les sourcils.


      Elle voulait savoir qui se cachait derrière ce masque blanc. L’inconnu avait éveillé en elle une curiosité si dévorante qu’elle ne pouvait plus songer à rien d’autre. L’instant où leurs regards s’étaient croisés demeurait obstinément imprimé dans son esprit.


      Tournant brusquement les talons, elle ressortit sur la terrasse et descendit l’escalier pour gagner le jardin. Beaucoup d’invités se trouvaient encore là, soucieux d’échapper à la cohue du bal. Plutôt que d’emprunter l’allée qu’elle avait longée avec Ware, elle s’engagea à l’opposé. Au bout de quelques mètres, elle découvrit une Vénus de marbre ornant un espace circulaire. Un banc en demi-lune, cerné par une haie d’ifs, invitait d’autant plus à s’y attarder qu’il était inoccupé.


      Amelia s’en approcha et laissa fuser un roucoulement, signal destiné aux hommes de main de son beau-frère attachés à sa protection. Ceux-ci suivaient le moindre de ses faits et gestes, et Amelia se doutait qu’il en serait toujours ainsi. Une conséquence inévitable quand on était la belle-sœur d’un pirate aussi célèbre que Christopher St. John.


      Il lui arrivait de souffrir du manque d’intimité auquel la soumettait cette perpétuelle surveillance, et elle ne pouvait s’empêcher de souhaiter que sa vie fût assez simple pour en être dispensée. Mais parfois, comme ce soir, cette protection invisible la tranquillisait. Savoir les hommes de St. John dans les parages lui offrait la double possibilité de requérir leur aide en cas de besoin… et de satisfaire sa curiosité.


      Elle frappa l’allée gravillonnée d’un pied impatient et n’entendit pas l’homme approcher. Elle sentit cependant ses cheveux se dresser sur sa nuque et pivota vivement.


      Il se tenait à l’orée du cercle d’ifs, haute silhouette sombre vibrant d’une aura d’énergie difficilement contenue. Les pâles rayons de la lune conféraient à sa chevelure d’un noir d’encre l’éclat d’une aile de corbeau et ses yeux brillaient de cette intensité qui l’avait incitée à chercher à le revoir. Il portait une longue cape dont la doublure de satin gris faisait ressortir sa tenue sombre et qui permit à Amelia d’apprécier pleinement les contours de sa silhouette.


      — Je vous cherchais, déclara-t-elle en relevant le menton.


      — Je sais.
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Son fantôme avait une belle voix grave, teintée d’un léger accent étranger venant confirmer ce que lui avait laissé supposer son teint cuivré.

— N’ayez pas peur de moi, dit-il. Je tenais seulement à vous présenter mes excuses pour mon manque de manières.

— Je n’ai pas peur, répliqua-t-elle, apercevant derrière lui d’autres invités dans l’allée.

Il s’inclina cérémonieusement et l’invita à prendre congé d’un ample geste du bras.

— N’aviez-vous donc rien d’autre à me dire ? s’enquit-elle, presque vexée.

— Le devrais-je ? répondit-il, ébauchant une moue qui fit ressortir la plénitude de ses lèvres.

— Je…

Amelia fronça les sourcils et détourna le regard un instant, s’efforçant de rassembler ses esprits afin de formuler quelque propos cohérent. Elle avait du mal à penser clairement quand il se trouvait aussi près d’elle. Ce qui l’avait attirée à une certaine distance menaçait à présent de l’engloutir. Il était si sombre… Elle ne s’était pas attendue à cela.

— Je ne voudrais pas vous retenir, murmura-t-il d’un ton apaisant.

— Votre manque de manières, répéta-t-elle.

— Oui. Je vous ai dévisagée.

— Je m’en suis aperçue, lâcha-t-elle sèchement.

— Pardonnez-moi.

— Inutile. Je ne suis pas fâchée.

Elle attendit un geste de sa part. Avant de gagner l’ombre de la haie, il l’invita de nouveau à rebrousser chemin. Elle secoua la tête en signe de refus. Il semblait si pressé de se débarrasser d’elle qu’elle ne put retenir un sourire.

— Je suis miss Amelia Benbridge.

L’homme s’immobilisa puis, après un instant d’hésitation, ébaucha une galante révérence.

— Enchanté, miss Benbridge. Comte Reynaldo Montoya.

— Montoya, soupira-t-elle, savourant la sonorité de son nom. Un patronyme espagnol, et pourtant votre accent est français.

Il redressa la tête et l’étudia attentivement, son regard parcourant son corps telle une caresse depuis le sommet de sa coiffure sophistiquée jusqu’à ses souliers de chevreau vernis.

— Vous portez un nom anglais, et pourtant vos traits sont rehaussés d’une touche d’exotisme, releva-t-il en guise de riposte.

— Ma mère était espagnole.

— Et vous êtes ravissante.

Amelia retint son souffle, surprise de réagir aussi vivement à un simple compliment. On lui adressait quotidiennement des platitudes du même acabit, aussi significatives qu’une remarque sur le temps qu’il fait. Mais Montoya s’était exprimé avec un tel accent de sincérité que le sens de ses mots s’en trouvait amplifié.

— Il semblerait que je doive vous renouveler mes excuses, ajouta-t-il alors. Permettez que je vous raccompagne avant de me ridiculiser davantage.

Amelia s’apprêta à lui tendre la main, puis se ressaisit et serra le manche de son masque.

— Votre cape… Vous vous apprêtiez à partir ?

Il hocha la tête, et la tension s’accrut entre eux. Il n’avait aucune raison de s’attarder ; cependant, elle sentit qu’ils en avaient autant envie l’un que l’autre.

Quelque chose le retenait.

— Pourquoi ? souffla-t-elle. Vous ne m’avez pas encore invitée à danser, vous n’avez pas encore flirté avec moi, ni fait la moindre confidence concernant vos projets d’avenir afin que nous puissions nous revoir.

Montoya fit un pas vers elle.

— Vous êtes bien audacieuse, miss Benbridge, la sermonna-t-il d’un ton bourru.

— Et vous êtes un lâche.

Il se rapprocha brusquement, presque au point de la toucher.

La brise tiède du soir effleura l’épaule d’Amelia, entraînant dans son sillage une mèche de ses longs cheveux artistement bouclés. Le regard du comte se concentra sur la boucle d’un brun brillant, puis glissa sur le galbe de sa poitrine.

— Vous faites peser sur moi le regard qu’un homme réserve à sa maîtresse.

— Est-ce là ce que je fais ? dit-il d’une voix adoucie qui renforça son accent.

C’était le ton dont use un amant ou un séducteur. Elle le sentit passer sur sa peau comme une caresse, savoura l’instant et eut l’impression de sortir d’une maison bien chauffée par un froid glacial. La réaction de son corps la saisit au point de lui couper le souffle.

— Comment se fait-il que vous sachiez reconnaître un tel regard, miss Benbridge ?

— Je sais bien des choses. Cependant, puisque vous avez décidé de ne pas vous entretenir plus avant avec moi, vous ne connaîtrez jamais l’étendue de mon savoir…

Il croisa les bras sur sa poitrine, dans une attitude de défi. Amelia ne put s’empêcher de sourire, car sa posture illustrait également son intention de rester. Au moins un moment.

— Que faites-vous de lord Ware ? demanda-t-il.

— En quoi vous souciez-vous de lui ?

— Ne lui êtes-vous pas pratiquement fiancée ?

— Si fait. Auriez-vous quelque doléance à formuler le concernant ?

Le comte ne répondit pas, mais sa mâchoire se durcit.

— Les réactions que nous avons l’un pour l’autre m’apparaissent par trop viscérales, dit-elle en battant du pied. Avenant comme vous l’êtes, je ne doute pas que vous ayez l’habitude de susciter l’intérêt du beau sexe. Quant à moi, je puis affirmer avec certitude que je ne me suis encore jamais trouvée dans une situation semblable. Jamais un comte étranger ne s’est avisé de me suivre à la trace…

— Vous me rappelez quelqu’un que j’ai connu autrefois, l’interrompit-il. Une femme à laquelle je tenais beaucoup.

— Oh, laissa échapper Amelia, incapable de dissimuler sa déception.

Il l’avait prise pour une autre. Ce n’était pas à elle qu’il s’intéressait, mais à une femme qui lui ressemblait. Elle se retourna pour s’asseoir sur le banc, arrangea ses jupes d’un air absent, puis occupa ses mains en faisant tournoyer le manche de son masque de ses doigts gantés.

— C’est à moi qu’il revient de vous présenter des excuses, dit-elle en relevant les yeux vers lui. Je vous ai placé dans une situation inconfortable en vous incitant à rester alors que vous souhaitiez partir.

L’inclinaison pensive de sa tête fit regretter à Amelia de ne pouvoir contempler les traits dissimulés sous la blancheur nacrée du masque. Bien qu’incapable de le voir entièrement, elle le trouvait remarquablement attirant – le son feutré de sa voix… l’arc lascif de ses lèvres… l’assurance inébranlable de son maintien…

Peut-être pas aussi inébranlable que cela, finalement. Amelia l’affectait d’une façon que n’aurait pas dû avoir sur lui une inconnue. Et il l’affectait tout autant.

— Ce n’est pas ce que vous souhaitiez entendre, nota-t-il en se rapprochant.

Le regard d’Amelia s’attarda sur ses bottes quand sa cape s’enroula autour de ses chevilles. Il était très imposant, vêtu de la sorte, mais ne lui inspirait aucune crainte.

Ne sachant que dire, elle se contenta d’agiter la main d’un geste signifiant qu’elle n’attachait aucune importance à l’incident. Il avait dit vrai : elle s’était montrée trop audacieuse. Pas assez cependant pour reconnaître que l’intérêt qu’elle avait suscité l’avait flattée.

— J’espère que vous retrouverez la femme que vous cherchez, lâcha-t-elle du bout des lèvres.

— Je crains que ce ne soit impossible.

— Oh ?

— Je l’ai perdue depuis plusieurs années.

Le ton douloureux dont il avait usé éveilla la compassion d’Amelia.

— Toutes mes condoléances. J’ai moi aussi perdu quelqu’un qui m’était cher et je comprends ce que vous ressentez.

Montoya s’assit près d’elle. Le banc était étroit, de forme incurvée, et sa cape effleura le bas de ses jupes. Une telle proximité était inconvenante, mais Amelia ne protesta pas. Elle découvrit qu’il émanait de lui un parfum de bois de santal rehaussé d’une note acidulée. Une senteur à la fois fraîche et chaleureuse. Virile.

À son image.

— Vous êtes trop jeune pour souffrir autant que moi, murmura-t-il.

— Vous sous-estimez la mort. Elle ne s’embarrasse d’aucun scrupule et se moque bien de l’âge de ceux que le deuil accable.

La brise fit doucement palpiter les rubans de son masque et les plaqua sur la main du comte. Le noir de son gant fit ressortir le satin lavande, rose et bleu pâle d’une manière qui retint l’attention d’Amelia.

Quel couple étrange ils devaient former, assis côte à côte sur ce banc – elle, émergeant d’un bouillonnement de dentelle argentée parsemée de fleurs, et lui, dépourvu de toute couleur.

— Vous ne devriez pas vous trouver seule ici, dit-il en caressant les rubans de son masque entre le pouce et l’index.

Il ne pouvait pas les sentir à travers son gant et Amelia trouva son geste profondément sensuel – comme si l’envie de caresser quelque chose appartenant à la jeune femme lui était apparue irrésistible.

— Je suis habituée à la solitude.

— Vous plaît-elle ?

— Elle m’est familière.

— Ce n’est pas une réponse.

Amelia l’observa et nota les nombreux détails qu’on ne peut remarquer qu’à condition de se trouver tout près d’une personne. Les cils de Montoya étaient longs et fournis, et il avait les yeux en amande. De très beaux yeux. Exotiques. Intelligents. Accentués par des ombres qui venaient autant de l’intérieur que de l’extérieur.

Elle se lança :

— Comment était-elle ? La femme avec laquelle vous m’avez un instant confondue ?

L’ombre d’un sourire trahit la naissance d’une fossette.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, observa Montoya.

Amelia laissa échapper un long soupir théâtral à seule fin de voir réapparaître cette fossette. Il ne s’autorisait jamais à sourire complètement. Elle se demanda pourquoi, puis se demanda comment elle était parvenue à discerner cela.

— Fort bien, comte Montoya. En réponse à votre question, oui, j’aime la solitude.

— Bien des gens la trouvent insupportable.

— C’est parce qu’ils n’ont aucune imagination. Alors que moi, j’en ai trop.

— Vraiment ? s’étonna-t-il en se penchant vers elle, son mouvement étirant l’étoffe de son pantalon très près du corps sur les puissants muscles de ses cuisses. Et qu’imaginez-vous donc ?

Amelia se rendit compte qu’elle ne parvenait pas à détacher les yeux de ses cuisses. Elle les couvait d’un regard lascif, avec un intérêt purement charnel. Elle avala sa salive et détourna les yeux, troublée par la direction de ses pensées.

— Des histoires. Des contes de fées. Ce genre de choses, répliqua-t-elle d’une voix hachée.

Il lui sembla que le comte haussait un sourcil, mais son masque l’empêcha d’en avoir la certitude.

— Vous arrive-t-il de les noter par écrit ?

— Parfois.

— Et qu’en faites-vous ?

— Vous avez posé bien trop de questions sans avoir répondu à la mienne.

Elle vit passer une lueur amusée dans le sombre regard de Montoya.

— J’ignorais que nous tenions des comptes.

— C’est vous qui en tenez, fit-elle observer. Je me contente de suivre les règles que vous avez établies.

Là ! Une fossette. Cette fois, elle l’avait nettement distinguée.

— Elle était audacieuse, murmura-t-il. Comme vous.

Amelia rougit et détourna les yeux. Elle n’avait pu s’empêcher de trouver cette fossette adorable.

— Était-ce ce qui vous plaisait en elle ?

— Cela, et bien d’autres choses.

Le ton intime de sa voix tira un frisson à Amelia.

Il se leva et lui tendit la main.

— Vous avez froid, miss Benbridge. Vous feriez mieux de rentrer.

— M’accompagnerez-vous ? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui.

Le comte secoua la tête.

Amelia plaça les doigts au creux de sa paume et l’autorisa à l’aider à se relever. Sa main était grande et chaude, son étreinte puissante et sûre. Elle éprouva de la réticence à l’idée de libérer sa main, et fut heureuse quand il parut lui aussi hésiter. Ils demeurèrent ainsi un long moment, mains jointes, à savourer le silence de la nuit… jusqu’à ce qu’un doux zéphyr fasse parvenir jusqu’à eux les accords d’un menuet.

Montoya affermit son étreinte et cessa de respirer. Amelia eut alors la certitude que les pensées du comte suivaient le même cours que les siennes. Elle plaça son masque devant son visage et s’inclina profondément devant lui.

— Une danse, suggéra-t-elle, voyant qu’il ne bougeait pas. Dansez avec moi comme si j’étais celle qui vous manque.

— Non, dit-il avant de s’incliner au-dessus de sa main. Je préfère danser avec vous.

La gorge d’Amelia se serra d’émotion, empêchant toute réponse. Elle se mit donc à danser, se rapprochant de lui, puis s’écartant. Pivotant lentement sur elle-même avant de tourner autour de lui. Le crissement des gravillons sous ses pieds couvrait la musique, mais Amelia l’entendait dans sa tête et fredonnait les notes. Il se joignit à elle, sa voix grave créant un contrepoint intéressant, et la combinaison de leurs voix la ravit.

Le vent chassa les nuages et un rayon de lune illumina leur petit espace. Il nimba les ifs d’un voile argenté et projeta un chatoiement iridescent sur la blancheur de son masque. Le ruban de satin noir de son catogan se fondait parmi ses boucles de jais, tant leur couleur et leur éclat semblaient identiques. Ses jupes frôlaient les mouvements fluides de sa cape, son eau de toilette se mêlait à son parfum ; ensemble, ils s’oublièrent dans le partage de cet instant. Séduite, Amelia se sentit prise à son propre piège et souhaita un bref instant ne jamais en être délivrée.

Soudain, un roucoulement d’oiseau s’éleva, rompant le charme.

Les hommes de St. John lui lançaient un avertissement.

Amelia trébucha, et Montoya la serra contre lui. La main qui retenait son masque retomba le long de son corps. Le souffle du comte, tiède et parfumé de cognac, effleura ses lèvres. Leur différence de taille plaçait ses seins au niveau de son torse. Il aurait fallu qu’il se penche pour l’embrasser et elle souhaita qu’il le fît, curieuse de sentir ces lèvres contre les siennes.

— Lord Ware vous cherche, dit-il sans la quitter des yeux.

Elle acquiesça, mais ne fit pas mine de se dégager et garda son regard rivé au sien.

Quand elle eut acquis la certitude qu’il ne tenterait rien, elle accepta son invitation silencieuse et effleura sa bouche de la sienne. Leurs lèvres se soudèrent et un gémissement échappa au comte. Le masque d’Amelia glissa à terre.

— Adieu, Amelia, souffla-t-il en veillant à rétablir son équilibre.

Il s’éloigna alors dans un tourbillon de soie noire, franchit une haie d’un bond et se fondit dans l’obscurité. Au lieu de se diriger vers l’arrière de la maison, il s’était engagé en direction de la façade, se volatilisant en une fraction de seconde. Déboussolée par ce départ soudain, Amelia tourna lentement la tête vers le jardin. Elle aperçut Ware qui approchait d’un pas rapide, suivi de plusieurs gentlemen.

— Que faites-vous là ? demanda-t-il d’un ton bourru en inspectant les alentours d’un regard agité. J’ai cru devenir fou tandis que je vous cherchais.

— Je suis désolée.

Elle ne put proférer un mot de plus. Ses pensées étaient encore avec Montoya – un homme capable de reconnaître le signal des hommes de St. John.

Il avait existé durant un instant, mais s’était brusquement évanoui dans les ténèbres, se révélant aussi impalpable qu’un fantôme.

Et plus mystérieux que jamais.

 

 

— Daignerez-vous me dire ce qu’il s’est passé hier soir ?

Amelia réprima un soupir et gratifia son beau-frère du plus radieux de ses sourires.

— Que souhaitez-vous que je vous explique ?

Christopher St. John, pirate, assassin et trafiquant hors pair, lui retourna son sourire, mais darda sur elle le regard acéré de ses yeux de saphir.

— Vous savez fort bien à quoi je fais référence. Vous avez parfois fâcheusement tendance à vous comporter comme votre sœur, ajouta-t-il en secouant la tête. Je trouve cela alarmant.

Amelia, pour sa part, trouvait alarmante la beauté diabolique de St. John. Elle avait beau vivre sous son toit depuis plusieurs années, sa splendeur l’époustouflait toujours chaque fois qu’elle le voyait.

— Oh, l’adorable compliment ! s’exclama-t-elle le plus sincèrement du monde. Je vous remercie.

— Espiègle créature. Confessez-vous, à présent.

Tout autre que lui aurait eu du mal à lui extorquer une information qu’elle ne désirait pas partager. Mais quand le pirate adoptait la voix caressante dont il venait d’user, il était impossible de lui résister. Avec ses cheveux et sa peau dorés, ses lèvres à la fois fines et sensuelles et ses yeux aussi étincelants que des joyaux, il évoquait un ange aux yeux d’Amelia, car à n’en pas douter, seul un être céleste pouvait présenter, de la tête jusqu’aux pieds, un aspect aussi parfait.

Le seul signe extérieur de son statut de mortel provenait du fin réseau de rides et des plis d’amertume qui encadraient ses yeux et sa bouche, témoins d’une vie sur le fil du rasoir. Ces marques s’étaient atténuées depuis son mariage avec la sœur d’Amelia, mais ne disparaîtraient jamais tout à fait.

— J’ai remarqué qu’un homme me portait un intérêt inhabituel. Il a vu que je m’en rendais compte et m’a abordée pour me donner la raison de son intérêt.

Christopher se laissa aller contre le dossier de son fauteuil de cuir noir et pinça les lèvres. Derrière lui, une grande fenêtre donnait sur le jardin situé à l’arrière de la maison – ou, du moins, sur ce qui aurait pu être un jardin. En fait, il n’y avait là qu’une pelouse tondue à ras, rendant impossible toute approche insidieuse de la maison. Quand on avait de nombreux ennemis à l’instar de St. John, on ne pouvait se permettre de baisser sa garde pour des motifs aussi frivoles que l’esthétique.

— Et quelle raison vous a-t-il donnée ?

— Il m’a dit que je lui rappelais un amour défunt.

St. John émit une sorte de ricanement.

— Habile ruse qui a mis Ware dans l’embarras et causé un terrible scandale. Je ne puis croire que vous soyez tombée dans un piège aussi grossier.

Amelia rougit de culpabilité renouvelée, mais n’en protesta pas moins.

— Il était sincère !

Elle ne pouvait croire que l’on parvienne à feindre si bien la mélancolie. Certes, elle avait conscience de ne rien savoir de cet homme, mais elle croyait à la sincérité de sa réponse.

— Mes hommes l’ont suivi, hier soir.

— Et alors ? s’enquit Amelia que cette information ne surprit pas.

— Il les a semés.

— Comment est-ce possible ?

— Quand on se sait suivi, répondit St. John en souriant, et qu’on est entraîné à se fondre dans l’ombre, c’est parfaitement possible. Cet homme n’est pas un innocent éperdu d’amour, Amelia.

Elle se leva et lui tourna le dos pour se perdre dans ses pensées. Les apparences sont parfois trompeuses. Il n’y avait qu’à voir la pièce dans laquelle elle se trouvait et l’homme qui en était propriétaire, pour en être persuadé. Décoré dans des tons vermeil, crème et or, ce bureau aurait fort bien pu être celui d’un pair du royaume, tout comme le reste de la maison. Aucun détail ne trahissait sa fonction première : tenir lieu de quartier général à un puissant réseau de trafiquants.

— Que pourrait-il bien espérer obtenir de moi ? demanda-t-elle en se souvenant des événements de la veille avec la plus grande netteté.

Elle pouvait encore percevoir l’odeur exotique de son parfum et entendre son léger accent – ô combien séduisant ! Ses lèvres frémissaient du souvenir de son baiser, et elle avait adoré sentir la fermeté de son ventre contre sa poitrine.

— N’importe quoi, depuis un simple avertissement à mon intention jusqu’à des desseins bien plus sombres.

— Tels que… ?

— Tels que vous séduire pour empêcher votre mariage avec Ware. Ou bien vous séduire, vous enlever et vous utiliser pour faire pression sur moi.

Le terme « séduire », utilisé en lien avec le mystérieux fantôme masqué, eut sur Amelia un étrange effet. Elle aurait sans doute dû envisager cette perspective comme effrayante, mais ce ne fut pas le cas.

Il continua :

— Vous savez aussi bien que moi que votre rencontre avec Ware, alors que vous étiez encore captive de votre père, ne reposait que sur le hasard, et qu’il est inespéré qu’il soit disposé à vous épouser, faisant fi de votre passé scandaleux et de vos liens familiaux douteux.

Il pianota des doigts sur le rebord de son bureau.

— Vous êtes appelée à devenir la mère d’un marquis. Tout ce qui pourrait mettre votre avenir en péril est à considérer avec le plus grand sérieux, Amelia.

Elle hocha la tête, mais garda le dos tourné, ne voulant pas laisser voir ce que le fait d’entendre sa relation avec Ware réduite aux seuls avantages matériels lui faisait ressentir. Elle ne savait que trop bien qu’elle serait la plus grande bénéficiaire de cette union. Mais, au nom de son amitié pour Ware, elle lui souhaitait le meilleur. Et se marier avec elle était loin d’y correspondre.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Que vous cessiez de prendre des risques. Et, au cas où cet homme tenterait à nouveau de vous approcher, de le maintenir à distance respectueuse. Mon objectif n’est pas de vous punir, Amelia, précisa-t-il d’un ton plus doux. Je cherche seulement à garantir votre sécurité.

— Je ne l’ignore pas.

Pourtant, toute sa vie n’avait été qu’une succession de cages dorées et elle se sentait perpétuellement déchirée, car si elle en appréciait le confort, elle en haïssait tout autant les barreaux. Elle s’efforçait d’être sage et de respecter les règles, mais peinait parfois à s’y conformer.

Était-ce à cause du sang de son père qui coulait dans ses veines ? Sans en être certaine, il lui arrivait de le penser. En tout état de cause, c’était l’aspect de sa personnalité qu’elle aurait le plus souhaité pouvoir modifier.

— Puis-je disposer ? Ware ne va pas tarder à arriver et je dois me changer avant notre promenade au parc.

— Mais certainement, Amelia. Amusez-vous bien !

Christopher la regarda quitter la pièce, se cala au dossier de son fauteuil, mais n’eut guère le loisir de s’attarder dans ses pensées car son épouse entra aussitôt dans un bouillonnement de jupons rose pâle. Son cœur se mit à battre plus fort, tant de désir que de joie pure, comme chaque fois qu’il la voyait.

— Vous formez une vision adorable, aujourd’hui, dit-il en contournant le bureau pour aller à sa rencontre.

Comme chaque fois depuis leur première rencontre, Maria fondit entre ses bras. Il adorait sentir son petit corps tiède se blottir ainsi contre lui.

— Vous dites cela tous les jours, murmura-t-elle, son sourire trahissant le plaisir qu’elle tirait de ce compliment.

— Parce que cela est vrai tous les jours, répondit-il en l’étreignant plus amoureusement encore.

Il adorait aussi cette sensation d’harmonie parfaite entre eux, leurs corps s’emboîtant l’un à l’autre comme les deux pièces d’un puzzle, en dépit de leur nette différence de taille.

Maria possédait la même chevelure brune et soyeuse que sa sœur cadette, mais toute ressemblance entre elles s’arrêtait là. Amelia tenait plus de son père, le défunt vicomte Welton, avec ses grands yeux émeraude et sa silhouette gracile. Maria, qui n’était heureusement pas issue du même père, avait hérité de leur mère d’origine espagnole ses yeux de biche et ses courbes voluptueuses.

St. John et sa femme formaient un couple saisissant, leur apparence tout en contraste se complétant si parfaitement qu’ils suscitaient de nombreux commentaires élogieux sitôt qu’ils paraissaient en société. Mais, à dire vrai, leurs réputations respectives provoquaient des commentaires bien plus nombreux. On se référait souvent à l’ex-lady Winter comme à « la Veuve noire » et le bruit courait toujours qu’elle avait assassiné ses deux premiers maris. Christopher étant le troisième – le seul qu’elle ait épousé par amour –, on le félicitait souvent d’être toujours en vie.

« Alors, St. John, vous avez survécu une nuit de plus dans le lit de votre épouse ? » lui lançait-on parfois sur le ton de la plaisanterie.

Christopher se contentait de sourire, préférant s’abstenir de les reprendre. Car il mourait effectivement chaque nuit entre les bras de sa femme, pour mieux renaître au matin. Mais cela, bien peu l’auraient compris…

— J’ai surpris la fin de votre conversation avec Amelia, dit-elle, et je crois que vous n’envisagez pas la situation sous l’angle qui convient.

— Vraiment ? Qu’ai-je donc omis ?

Ils touchaient là au point essentiel de leur profonde entente. Car si différents qu’ils parussent à un œil extérieur, ils fonctionnaient de façon rigoureusement identique, aussi rusés et dénués de scrupules l’un que l’autre.

— Vous considérez les raisons que cet homme masqué pourrait avoir de s’intéresser à Amelia, sans prendre la peine de tenir compte de celles qu’elle peut avoir de s’intéresser à lui. Alors que c’est justement cela qui m’inquiète.

Il réfléchit au point qu’elle venait de soulever tout en admirant l’arrangement savant de sa coiffure, ses boucles encadrant son visage et retombant sur ses épaules jusqu’à chatouiller l’affriolant décolleté de sa robe.

— Votre sœur a toujours été curieuse. C’est d’ailleurs ce qui lui a permis de faire la connaissance de Ware.

— Certes, mais elle a autorisé cet homme à l’embrasser. Un parfait inconnu. Pourquoi ? Depuis six ans, elle se lamente de la disparition de son petit amoureux gitan et repousse perpétuellement la date de ses fiançailles avec Ware. Cet homme doit exercer sur elle une puissante fascination pour obtenir une réponse aussi immédiate de sa part.

Christopher fit mine d’étudier la question, puis captura ses lèvres d’un long et voluptueux baiser.

— Vous lamenteriez-vous avec autant de dévotion si je venais à mourir ? s’enquit-il.
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